
Prologue
Trinidad, Nouveau-Mexique

Septembre 1925
Aujourd’hui, nous nous sommes retrouvés dans notre abri secret, et nous avons fait l’amour pour la dernière fois. Demain, Ernest, les enfants et moi quitterons le Nouveau-Mexique pour regagner la Virginie, et je ne reverrai jamais Benjamin Greymountain. Non, c’est faux. Je reverrai Benjamin à travers mes précieux souvenirs, jusqu’au jour de ma mort. Nous ne serons jamais vraiment séparés.
Avant de rencontrer Benjamin, je n’avais jamais connu la passion ni l’amour véritable. Je lui ai donné mon cœur pour toujours, mais je ne peux pas demeurer auprès de lui.
Il est venu à notre rendez-vous avec deux bagues superbes. Deux anneaux en argent finement ciselé, chacun serti de deux turquoises nous représentant. Lorsqu’il a passé l’anneau à mon doigt, j’ai fondu en larmes. Il a séché mes larmes, m’a répété qu’il m’aimait. J’ai glissé l’autre bague autour de son annulaire et nous nous sommes juré un amour éternel.
Si seulement nos vies avaient été différentes. Non, je ne dois nourrir aucun regret. Je dois être reconnaissante d’avoir connu un tel amour et une telle félicité.
Car, aussi longtemps que je vivrai et au-delà même de la mort, j’aimerai Benjamin, et cet amour, je le sais, sera réciproque.


Trop bouleversée pour en lire davantage, Joanna referma le journal de son arrière-grand-mère, noua le ruban jauni autour de l’ouvrage en cuir usé et le glissa dans sa valise.
Depuis qu’elle était revenue vivre dans la maison familiale, six mois plus tôt, et qu’elle avait découvert ce journal dans la malle d’Annabelle Beaumont, au grenier, elle avait puisé un certain réconfort dans l’histoire d’amour tragique de sa bisaïeule.
Son univers avait à tel point basculé dans la folie ces derniers temps…  Elle ne croyait plus en l’amour, ni pouvoir de nouveau accorder sa confiance à un homme : elle avait peur dès que l’un d’eux s’approchait d’elle.
Bien sûr, ces mois de thérapie l’avaient aidée. Mais rien ne pourrait effacer le souvenir cauchemardesque de ce visage diabolique et du contact de ces mains cruelles. Que son témoignage, et celui de trois autres femmes, ait envoyé leur agresseur en prison pour le restant de ses jours ne suffisait pas à effacer le passé ni la souffrance. Les brutalités dont elles avaient été victimes avaient irrévocablement transformé leur existence à toutes les quatre. Cela avait transformé la sienne pour toujours… 
Son fiancé l’avait quittée. Sa mère la surprotégeait comme si elle avait été en permanence à l’article de la mort. Elle avait dû démissionner de son emploi au musée, incapable d’affronter jour après jour le contact avec la foule des visiteurs et la commisération de ses collègues.
Mais elle ne pouvait quand même pas demeurer éternellement dans cet état de convalescente. Elle était jeune, en bonne santé, et la vie s’ouvrait devant elle. Elle avait décidé de partir de Richmond, où sa mère la maintenait sous la chape étouffante de ses attentions et où elle craignait à tout moment de croiser son ex-fiancé et sa nouvelle petite amie. Elle avait pris sa décision plusieurs semaines auparavant, mais ne l’avait annoncée à sa mère qu’aujourd’hui.
Elle partait s’installer à Trinidad, au Nouveau-Mexique, pour y démarrer une nouvelle vie. Peindre les paysages qui avaient tant fasciné sa bisaïeule. Peindre, et rêver de rencontrer un homme tendre, sensible et doux, qui l’aimerait comme Benjamin avait aimé Annabelle.
Elle desserra le cordon de la petite bourse en cuir qu’elle avait découverte dans la malle d’Annabelle, avec son journal. Elle en retourna le contenu dans sa main, contempla l’anneau en argent et turquoises au creux de sa paume, puis le glissa autour de son doigt.
Il lui allait parfaitement.


1
Quatre ans plus tard

Non, non et non ! Pas maintenant. Pas aujourd’hui. Pas sur ce tronçon de route isolé. Alors qu’il faisait trente-trois degrés à l’ombre.
Joanna fixa le signal rouge sur le tableau de bord de sa Jeep et émit un grognement de frustration. Quel pouvait être le problème ? Cette voiture n’avait que quatre ans, et elle la faisait réviser régulièrement. Comment pouvait-elle lui occasionner des ennuis, alors qu’elle en prenait si bien soin ? Elle soupira d’exaspération. Combien de temps pourrait-elle conduire avec ce signal allumé, avant que la Jeep ne la lâche ? Elle était à plusieurs kilomètres du ranch, plus loin encore de Trinidad, et à deux bonnes heures de route de la réserve navajo qu’elle avait quittée en fin de matinée.
Un nuage de vapeur blanche commença à s’élever du capot. Flûte ! Le radiateur chauffait sans doute. Ou pire, une durite avait éclaté.
Joanna arrêta la Jeep sur le bas-côté de la route, coupa le moteur et pesta intérieurement. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber en panne. Elle actionna la commande d’ouverture du capot et sortit de la voiture. A l’avant du véhicule, de l’eau semblait glouglouter, et d’énormes volutes de vapeur continuaient à s’échapper du moteur.
Joanna donna un coup de pied dans le pare-chocs avant, puis glapit de douleur. Elle aurait pu réparer un pneu crevé, mais, de toute évidence, l’affaire était tout autre.
Elle fixa pensivement le soleil à l’intensité aveuglante. Elena et Alex étaient à Santa Fe et rentreraient tard dans la soirée. Elle pourrait appeler le ranch, mais elle devrait alors demander de l’aide à Cliff, le contremaître du ranch. Non pas qu’elle n’appréciât pas Cliff, mais elle avait repoussé ses avances et il l’avait mal pris.
La vapeur commença à se raréfier, et Joanna se pencha prudemment, risquant un coup d’œil sous le capot. Tout d’abord, rien ne lui parut anormal, puis elle repéra une petite déchirure dans le tuyau du radiateur. Zut ! Elle n’avait pas le choix. Elle allait devoir appeler Cliff et le laisser jouer les chevaliers servants.
Elle remonta dans la Jeep, attrapa son téléphone portable et composa le numéro du ranch Blackwood. Pas de sonnerie. Quoi encore ? Elle regarda l’écran de son portable : plus de batterie. C’était sa faute. Elle avait oublié de la recharger la nuit dernière. Quelle idiote !
Qu’allait-elle faire, à présent ? Eh bien, il n’y avait qu’une chose à faire —  marcher. Il y avait bien quinze kilomètres jusqu’au ranch. Avec un peu de chance, quelqu’un passerait par là et offrirait de l’y conduire. Trinidad était une petite ville, elle y connaissait pratiquement tout le monde.
Elle verrouilla la Jeep, passa autour de son épaule la lanière de son gros sac en cuir, au fond duquel était rangé son 25 mm semi-automatique, et commença à longer la route.
Elle avait parcouru une cinquantaine de mètres, quand un roulement de tambour sembla résonner au loin. Le tonnerre, peut-être. Au Nouveau-Mexique, malgré la chaleur accablante, il pouvait tout de même pleuvoir, parfois. Peut-être un orage se préparait-il. Elle leva les yeux : le ciel était toujours aussi clair. Et bleu, si incroyablement bleu. Seuls quelques nuages isolés, d’un blanc immaculé, flottaient au-dessus de sa tête. Elle baissa les yeux pour les protéger du violent assaut du soleil : un cheval et un cavalier solitaire lui apparurent alors au sommet d’une petite butte, en surplomb de la route. Elle plissa les yeux à deux reprises. Il s’agissait certainement d’un mirage. Mais non. Ils étaient toujours là. Un homme de belle stature, montant un magnifique appaloosa à la robe noire tachetée de blanc.
Ils étaient à contre-jour, et le soleil les enveloppait d’une brillance cuivrée, les transformant presque en statue de bronze. Le cœur de Joanna se mit à battre plus vite et ses paumes devinrent moites. A priori, elle n’avait pourtant rien à craindre —  pas dans la petite ville respectable de Trinidad. Cet homme était sûrement un employé du ranch. Elle le reconnaîtrait dès qu’il s’approcherait.
Mais il ne bougea pas, se contentant de la fixer depuis son promontoire. Elle agita la main. Il ne réagit pas.
— Hé, là-bas, êtes-vous du ranch Blackwood ? lança-t-elle, tout en commençant à escalader la butte. Ma Jeep est en panne —  une fuite au niveau du radiateur, je pense.
L’homme ne répondit pas, mais, d’une légère pression du talon, il mit son cheval en mouvement, puis avança lentement à sa rencontre.
Ramenant son sac contre sa poitrine, Joanna en ouvrit la fermeture Eclair et tâtonna à la recherche de son revolver. Elle effleura avec soulagement le métal froid sous ses doigts. Si cet homme se révélait être un inconnu, il pourrait représenter un danger. Elle ne prenait jamais le moindre risque. Depuis qu’elle avait été victime de cette horrible agression, près de cinq ans auparavant, elle avait acheté une petite arme de poing et pris des cours de self-défense.
Le cheval s’arrêta à quelques mètres d’elle. Elle dévisagea le cavalier. Elle ne l’avait jamais vu. Pourtant, elle avait l’étrange impression de le connaître. Un tremblement intérieur la saisit. Elle ne parvenait pas à s’arrêter de fixer cet homme, malgré l’appréhension que lui causait sa vue.
Les épaules larges, les jambes longues et les hanches étroites, il devait mesurer un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Mais plus que son corps parfait, c’était son visage masculin aux lignes acérées qui la fascinait. Ses cheveux raides et noirs de jais s’échappaient de son Stetson en feutre marron et lui retombaient sur le front. Il arborait une longue et profonde cicatrice au niveau de sa tempe droite. Et puis il rivait sur elle un regard noir qui la troublait. Elle aurait voulu détourner les yeux, mais en était incapable.
Au cours des quatre années qu’elle venait de passer au Nouveau-Mexique, elle avait atteint ses objectifs : se construire une nouvelle vie et établir sa réputation en tant qu’artiste. Mais le rêve qui habitait son cœur romantique —  trouver un homme comme le Benjamin d’Annabelle —  était demeuré insaisissable. Jusqu’à ce jour.
Ne sois pas ridicule, s’admonesta-t-elle.
Mais elle détailla encore l’homme qui lui faisait face : son long nez droit, son menton fier, marqué d’une fossette, et le pli dur de ses lèvres pleines. C’était de toute évidence, ou du moins en partie, un natif américain. Si c’était un Navajo, peut-être répondrait-il à leur salut habituel.
— Ya at’ ééh, tenta-t-elle.
Il la fixa avec encore plus de dureté, mais il avait certainement saisi le sens de ses paroles.
— Pouvez-vous m’aider ? reprit-elle. Ma Jeep est en panne, et je dois me rendre au ranch Blackwood.
Il descendit lentement de son cheval. Elle déglutit avec difficulté. Il mesurait bien plus d’un mètre quatre-vingts. Au moins un mètre quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-six. Et ses yeux n’étaient pas marron. Ils avaient la couleur de l’ambre clair, si pâles qu’ils semblaient presque translucides.
Il la fixa sans sourire, les sourcils froncés. Puis, croisant les bras sur sa poitrine, il l’inspecta de la tête aux pieds. Elle glissa sa main à l’intérieur de son sac et empoigna son revolver. Cet homme était probablement dangereux. Toutefois, il ne semblait pas vouloir s’attaquer à elle physiquement.
— Ecoutez, je dois me rendre au ranch Blackwood, expliqua-t-elle. A une quinzaine de kilomètres d’ici.
Il fit un pas vers elle. Instinctivement, elle recula. Puis, prenant conscience de son geste, elle s’immobilisa, redressa le menton et darda son regard vers lui.
— Pouvez-vous m’aider, ou non ?
Quel était son problème ? Etait-il sourd ?
— Je ne retourne pas tout de suite au ranch Blackwood, répondit-il.
Sa voix de baryton était grave et rocailleuse.
— Etes-vous un nouvel employé du ranch ?
— Non.
Il ne cessait de l’inspecter du regard, et elle se sentait comme un insecte sous l’œil d’un microscope. C’était assez désagréable.
— Vous savez que vous êtes sur la propriété des Blackwood, ici, n’est-ce pas ? fit-elle remarquer.
L’ombre d’un sourire ourla les lèvres de l’homme, puis sa bouche reprit sa dureté.
— Si rien ne vous presse de rentrer, vous pouvez venir avec moi, proposa-t-il sèchement. Sinon… 
Il lança un regard vers le long tronçon de route solitaire.
— Vous allez devoir marcher.
Ce type était dingue, s’il pensait vraiment qu’elle allait s’aventurer à cheval, avec un parfait inconnu !
— Ne pouvez-vous pas me ramener d’abord au ranch ?
— En vertu de quoi devrais-je le faire ?
Décroisant les bras, il flatta le cou du grand étalon.
— Dire que la courtoisie l’exigerait ne signifierait rien à vos oreilles, je suppose ?
— Rien du tout, rétorqua l’homme, en lui tournant le dos. Eh bien, que décidez-vous ? Vous venez avec moi, ou vous marchez ?
Elle se retourna et contempla la route. Puis elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule : l’homme remontait sur son cheval. Et comme il empoignait les rênes, le soleil se refléta sur la bague qu’il portait à l’annulaire de la main droite. Une bague en argent et turquoises…  Exactement la même que celle d’Annabelle et de Benjamin ! La réplique de celle qu’elle portait ! Pouvait-il vraiment s’agir de celle de Benjamin ? se demanda Joanna. Mais comment cet homme était-il entré en possession de cet anneau ?
L’inconnu fit avancer l’appaloosa jusqu’à elle. Puis, immobilisant sa monture, il se pencha.
— C’est votre dernière chance, l’avertit-il, en lui offrant sa main pour l’aider à grimper sur le cheval.
Joanna fixa cette grande main, son regard concentré sur la bague. Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle leva les yeux vers le visage sombre de l’inconnu, vers ses prunelles couleur d’ambre pâle. Tout son corps oscillait vers cet homme, comme attiré par une force magnétique.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— Qui êtes-vous pour le demander ?
L’homme la toisa, son regard implacable et intense.
— Je suis Joanna Beaumont. Je vis au ranch Blackwood.
Retirant sa main, il l’inspecta de nouveau de la tête aux pieds, comme si elle avait été un quartier de viande de choix. Elle raidit le dos, serra les mâchoires et le fusilla du regard. Qui croyait-il être, au juste ? Un macho arrogant. Voilà ce qu’il était.
— Vous êtes donc la « belle du Sud » venue de Virginie, qui a transformé en habitations les anciens dortoirs du ranch.
Il fit courir son regard sur son visage, puis le long de sa gorge et jusqu’à l’échancrure en V de son chemisier.
Un filet de sueur coula de sa gorge entre ses seins. Elle n’aimait pas l’insistance de son regard et pourtant, son corps y réagissait malgré elle. Les pointes de ses seins se durcirent, et l’inconnu voyait certainement leur contour saillant se presser contre son chemisier mouillé par la sueur.
— Comment savez-vous qui je suis ?
S’il n’arrêtait pas immédiatement de la fixer de cette façon, elle allait se mettre à hurler.
— Ma sœur m’a chanté vos louanges à de multiples reprises, mademoiselle Beaumont.
— Votre sœur ? Elena ?
Il opina de la tête. Le coin de ses lèvres se retroussa comme s’il allait sourire. Mais il n’en fit rien. Il se contenta de l’observer, avec une intensité qui lui mettait les nerfs à vif.
— Donc vous êtes… 
— J.T. Blackwood.
Ils se dévisagèrent en silence pendant ce qui lui sembla durer une éternité, le soleil brûlant abattant sur eux sa chaleur, un calme étrange emplissant l’atmosphère.
J.T. rompit le silence
— Si vous n’êtes pas pressée de rentrer au ranch, je vous y accompagnerai plus tard et enverrai quelqu’un s’occuper de votre Jeep, à notre arrivée.
Elle hésita. Elle connaissait l’existence du demi-frère d’Elena, son aîné et le propriétaire du ranch Blackwood. Mais ce qu’elle en savait ne lui plaisait aucunement. Il représentait tout ce qu’elle réprouvait chez un homme. C’était une sorte de brute, un macho, un ancien agent des services secrets, qui dirigeait à présent une agence de sécurité et de protection à Atlanta, en Géorgie. Et à la grande désolation d’Elena, aucune femme n’avait jamais rien représenté d’autre pour lui qu’une aventure passagère.
— Ecoutez, mademoiselle, vous montez avec moi sur ce cheval, ou bien vous préférez marcher jusqu’au ranch ?
De nouveau, il tendit la main. Elle contempla l’anneau en argent à son doigt. La bague de Benjamin Greymountain.
Marcher quinze kilomètres sous cette chaleur, alors qu’elle pouvait les parcourir à cheval, aurait été stupide. Et J.T. Blackwood n’était pas un parfait inconnu. Elle ne courrait aucun danger avec lui. De toute façon, s’il tentait le moindre geste déplacé, elle n’hésiterait pas à se servir de son revolver.
Elle tendit sa main vers la sienne ; il agrippa son bras et, la soulevant du sol, la hissa sur le cheval. Après l’avoir installée devant lui, il entoura sa taille de son bras. Elle ferma les yeux, ordonnant à son cœur de se calmer. Que lui arrivait-il ? Connaissant la réputation de J.T. Blackwood, elle avait toutes les raisons de ne pas apprécier cet homme. Alors, pourquoi sa seule proximité la troublait-elle à ce point ?
J.T. fit descendre la butte à son cheval au petit trot. Puis il lança sa monture au galop pour traverser la route et remonter dans les bois situés à l’extrémité de la propriété des Blackwood.
Joanna baissa son regard vers le bras musclé qui la tenait contre lui. Elle sentait la dureté de son torse, la chaleur de son corps et ne put se méprendre quant au renflement dans son jean, pressé contre sa hanche.
Une panique soudaine l’envahit.
— Où…  où allez-vous ? s’enquit-elle avec anxiété.
— Un peu plus haut dans la montagne. Au bord d’un cours d’eau où j’aime retourner à chacun de mes séjours au ranch.
Elle s’efforçait de ne pas se laisser aller contre lui, mais l’angle imposé par l’escalade l’empêchait de se tenir droite. Le bras de J.T. se resserra autour d’elle. Elle prit une grande inspiration.
— Vous…  vous ne venez pas souvent au ranch, n’est-ce pas ? Depuis quatre ans que je vis à Trinidad, nous ne nous sommes jamais rencontrés.
— Je reviens environ une fois par an.
— Alors, vos visites ont dû coïncider avec celles que je rendais à ma mère, en Virginie.
— Oui, eh bien, ce n’est peut-être pas plus mal.
— Que voulez-vous dire ? releva Joanna, piquée au vif.
— Ma sœur rêve de jouer les entremetteuses. Elle veut à tout prix nous marier. Ne me dites pas que vous l’ignoriez.
— Si, je n’en avais aucune idée.
L’étreinte de J.T. se resserra autour de sa taille, et le renflement dans son jean se pressa plus durement contre elle. Elle tenta de s’écarter de lui, mais n’avait aucune marge de manœuvre.
— Elena vous aime beaucoup, reprit-il. Elle est déterminée à me voir marié et, depuis que vous êtes devenues amies, elle vous a désignée comme candidate.
— Je vous assure, monsieur Blackwood, que je n’avais pas idée de ce qu’Elena tentait de…  Je lui aurais fait savoir que je ne suis pas le moins du monde intéressée. D’après ce qu’elle m’a dit de vous, vous n’êtes pas mon genre d’homme.
— Vraiment ? lui murmura-t-il à l’oreille, son souffle soulevant les boucles rousses échappées de son catogan.
Elle frissonna. Tout son corps ressentait brusquement l’aiguillon douloureux d’un désir endormi en elle depuis longtemps —  depuis cinq ans. Certes, ces trois dernières années, elle avait accepté les invitations à sortir de quelques hommes, mais elle n’avait jamais ressenti de désir —  jusqu’à maintenant.
Comme malgré lui, J.T. déploya ses mains sur la taille de Joanna. Il détestait l’effet que lui faisait cette fille. Il n’avait jamais éprouvé une attirance aussi forte, ni aussi immédiate pour aucune femme.
Et Joanna Beaumont était la dernière au monde par laquelle il souhaitait être attiré. C’était le même genre de fille que celle que le vieux John Thomas Blackwood lui avait autrefois choisie comme épouse. Une fille qui lui avait ri au nez, en déclarant de but en blanc que si coucher avec un Indien pouvait être excitant, elle ne l’épouserait jamais. Oh ! Au fil des ans, il avait eu son lot de femmes du monde, jolies et fortunées —  des femmes qui, au lit, n’étaient jamais rassasiées de lui, mais qui avaient honte de le présenter à leurs amis.
Apparemment troublée par la pression qu’il exerçait sur sa taille, Joanna tenta de l’écarter légèrement avec la main. En réponse, il la lui emprisonna, entrelaçant leurs doigts.
— Je suis surpris qu’une femme comme vous puisse apprécier la vie au ranch, lança-t-il, d’un ton dubitatif.
— Je l’adore, au contraire.
— Je n’étais pas favorable à ce que vous y fassiez des rénovations, mais Elena a beaucoup insisté.
— C’est moi qui l’ai convaincue de me louer ce dortoir inutilisé. Toutefois, elle était sûre qu’une fois que vous verriez ce que j’en avais fait, vous approuveriez.
— Je l’ai vu, renchérit-il. C’est très…  élégant. Ces travaux ont dû vous coûter une petite fortune.
Son souffle, contre sa tempe, était chaud. Joanna détestait ce que lui faisait ressentir ce grand type ténébreux. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait rien éprouvé qui ressemblât à du désir ! Elle comprenait mal sa réaction près de J.T. Blackwood. Mais un désir douloureux pulsait en elle, un désir qu’elle avait cru mort à jamais, depuis la nuit où cet homme —  Lenny Plott —  s’était attaqué à elle, où il l’avait brutalisée et frappée avec sauvagerie. Cette agression avait suscité en elle un rejet en bloc de toute la gent masculine.
S’arrachant à ses réflexions, elle répliqua :
— Je gagne très bien ma vie avec mes tableaux. Et mes dessins à l’encre et au fusain sont très demandés.
Tout en parlant, elle s’efforça de dégager sa main.
— Oui, j’imagine. Vous avez du talent, concéda J.T. J’ai vu les toiles que vous avez offertes à Elena. Des huiles sur toile, je crois, que vous avez exécutées dans la réserve navajo.
Ils s’aventuraient toujours plus haut dans la montagne, remarqua Joanna. A l’approche du sommet, le chemin devenait moins escarpé et les peupliers, plus resserrés. Le soleil avait entamé sa descente dans le ciel. Un bruit d’eau, non loin de là, lui parvint.
— Vous n’avez pas grandi dans la réserve ? lui demanda-t-elle.
J.T. se tendit instantanément. Aurait-elle involontairement abordé un sujet sensible ?
— Vous l’avez compris au premier regard, hein ? lança-t-il.
Sa voix s’était muée en un grondement rauque.
— Compris quoi ?
— Avant même de savoir que j’étais le demi-frère d’Elena, vous avez compris que j’avais du sang indien. Vous m’avez adressé le salut navajo.
— Oui, bien sûr. Etant donné la zone du Nouveau-Mexique où nous trouvons, j’ai supposé que vous étiez, du moins pour une part, navajo.
Quel était le problème ? Son héritage navajo était-il une cause de ressentiment pour lui ? Il serait alors une exception à la règle. Tous les Navajos qu’elle avait rencontrés au Nouveau-Mexique s’enorgueillissaient d’être des Diné, selon leur propre terme.
— Vous devriez être fier de votre héritage natif américain.
— Vous êtes si polie, grinça Blackwood. Si politiquement correcte. Vous ne dites pas indien, ni peau-rouge, ni sauvage, mais natif américain.
Il fit claquer sa langue contre son palais.
— Si « belle du Sud ».
— Qu’est-ce qui m’a vendue ?
Elle s’efforçait de plaisanter, espérant désamorcer la tension entre eux.
— Ce ne peut pas être mon accent, ajouta-t-elle.
— Quelle est la vraie raison qui a pu inciter une femme comme vous à venir vivre au Nouveau-Mexique, à la dure ?
Il eut une sorte de grognement méprisant.
— Elena a dû vous expliquer que j’étais venue ici pour peindre. Je suis fascinée par cette région et par son peuple.
— Vous êtes fascinée par le bon sauvage, c’est ça ? Avez-vous une fascination particulière pour les hommes métis ?
— Vous vous montrez insultant, s’offusqua Joanna.
Il rendait sordide son intérêt pour le peuple navajo. Son allusion ternissait le rêve fou qu’elle nourrissait de trouver, à l’instar d’Annabelle Beaumont, le véritable amour.
— Pour votre information, je suis pour moitié navajo et pour l’autre anglo-irlandais.
De sa main, il la plaqua un peu plus contre lui et son sexe durci.
— Arrêtez ! s’écria-t-elle.
Ramenant son sac devant elle, elle saisit son revolver.
— Otez vos mains ! Je connaissais votre mauvaise réputation concernant les femmes, mais de là à abuser d’elles.
— Vous plaisantez ?
Il eut un rire dur et froid.
— Je n’ai jamais abusé d’une femme d’aucune façon. J’ai plutôt l’habitude qu’elles se jettent à mon cou.
Elle sortit son 25 mm de son sac. Si cette brute s’imaginait pouvoir l’intimider, il se trompait !
Bon sang ! jura intérieurement J.T. Que pensait-elle faire ? Lui tirer dessus ? Quel était son problème ? Cette fille lui avait clairement fait comprendre que sa réputation l’avait précédé et que ce qu’Elena lui avait confié à son sujet lui avait déplu. Hélas, il ne pouvait pas davantage contrôler son érection qu’elle ne semblait pouvoir contrôler son évidente attirance pour lui.
A l’instant où il l’avait aperçue, à quelques dizaines de mètres de la Jeep arrêtée, il l’avait reconnue : cette ravissante rousse devait être l’amie d’Elena, Joanna Beaumont. Cela faisait trois ans que sa demi-sœur rêvait de les marier. Mais lui n’avait aucune intention de s’engager avec une femme, quelle qu’elle soit.
Il était simplement venu ici pour se détendre. C’était ses premiers moments de vacances depuis six ans, depuis qu’il avait quitté les services secrets et qu’il s’était associé à Sam Dundee, dans son agence de sécurité d’Atlanta.
— Rangez votre revolver, mademoiselle Beaumont. Je ne représente nulle menace pour vous. Je n’apprécie l’intimité avec une femme que lorsque celle-ci est consentante, croyez-moi.
— Eh bien, je ne le suis pas. Ni aujourd’hui ni jamais.
Serrant le revolver dans sa main, elle ajouta :
— Je veux que vous me rameniez au ranch tout de suite.
— Je vous avais avertie, avant que vous ne montiez sur ce cheval, que ne je rentrais pas au ranch directement.
J.T. guida son cheval en direction du cours d’eau.
— Et moi, je viens de vous demander de m’y ramener tout de suite. La sagesse devrait pourtant vous dicter de m’écouter. J’ai un revolver, et pas vous.
— Est-ce une façon de traiter un homme qui vous fait une faveur ?
— Je ne vois rien dans votre attitude qui ressemble à une faveur. Si je vous ai demandé votre aide, ce n’est pas pour…  pour… 
Elle chercha le mot juste.
— Pour que vous me fassiez des avances.
Il renifla avec mépris.
— Mais où avez-vous pris cette idée ? Je vous ai juste demandé si les hommes métis exerçaient une fascination particulière sur vous.
— Et vous…  vous… 
Il la tenait toujours serrée contre lui, elle ne pouvait que sentir son érection. De toute évidence, leur proximité éveillait en elle un désir sexuel qui l’effrayait. Il arrêta son cheval, lâcha les rênes et saisit la main de Joanna. Une femme en colère, armée d’un revolver, était un danger potentiel.
Elle se débattit, mais la lutte était inégale. Ses efforts ne firent que les projeter tous deux à bas de l’appaloosa. Dans leur chute, elle perdit son 25 mm, et le petit revolver heurta un rocher dans un bruit métallique.
Par chance, aucun coup ne partit du maudit engin. Elle se mit à lui marteler le torse de ses poings, se débattant comme un chat sauvage. La violence de sa réaction le surprenait. Pour une raison inexplicable, elle semblait avoir peur de lui. Bien sûr, même s’il était le frère d’Elena, il demeurait pour elle un parfait inconnu, mais quand même.
— Je ne vous veux aucun mal, assura-t-il, d’une voix aussi calme que possible.
Comme ils roulaient tous deux sur le terrain accidenté, il ajouta :
— Mais si vous continuez, vous allez vous blesser toute seule.
Il réussit enfin à lui emprisonner les poignets dans une de ses mains. Se tordant sous lui, se cabrant et secouant la tête d’un côté à l’autre, elle s’efforçait en vain de se dégager. Puis, soudain, elle poussa un cri terrifiant.
Se redressant prestement, il la releva dans le même mouvement. Elle hurlait toujours. Il la lâcha dès qu’elle toucha terre. Elle le fusilla alors du regard, haletante et les joues empourprées. Elle serrait les poings, et la colère assombrissait à tel point ses yeux verts qu’ils paraissaient noirs.
Levant les bras, il mima la reddition, dans l’espoir qu’elle se calmerait.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda-t-il, visiblement perplexe. Je vous présente mes excuses, si quoi que ce soit dans mon comportement a pu vous offenser ou vous faire penser que j’avais l’intention de vous agresser.
— Ce n’est pas… 
Elle reprit son souffle.
— Ce n’est pas juste ce que vous avez dit. C’est ce que vous faisiez.
— Je ne pensais pas que la façon dont je vous touchais vous déplairait. J’ai pensé… 
— Rien ne vous autorisait à me toucher, à vous presser ainsi contre moi !
Elle n’arrivait pas à le regarder, à croiser son regard.
— Vous n’avez pas protesté, au début. Mais, subitement, vous êtes devenue hystérique et avez braqué votre revolver sur moi.
J.T. avait raison, songea-t-elle. Elle avait savouré son contact et le désir qu’il avait éveillé en elle. Même si ces sensations l’avaient effrayée…  au point qu’elle l’avait soudain menacé de son arme.
Avait-elle réagi de façon excessive ? Ce ne serait pas une première. Pendant presque un an après son agression, il lui avait été impossible d’échanger une poignée de main avec un homme. Elle avait pourtant cru être débarrassée de toutes ces peurs irrationnelles. Elle pensait tout cela derrière elle. Mais J.T. venait de lui démontrer le contraire : le traumatisme dû à son agression était toujours bien présent en elle.
— Il se peut que ma réaction ait été excessive, concéda-t-elle. Mais je n’apprécie pas les hommes dans votre genre. Vous pensez que toutes les femmes vont succomber à votre charme dès le premier signe d’intérêt de votre part ?
— Oserez-vous me dire en face que vous n’étiez pas aussi excitée que moi ?
Levant ses paupières baissées, elle darda sur lui un regard furieux. Non, non, non ! avait-elle envie de hurler. Mille fois non ! Mais c’était un mensonge. Et il le savait aussi bien qu’elle, évidemment ! J.T. Blackwood avait une grande expérience de la vie. Il avait connu de nombreuses femmes.
— Si cela peut vous rassurer, je ne souhaite aucunement être attiré par vous, lâcha-t-il. Vous n’êtes pas mon genre non plus.
— C’est bon à savoir.
Mais elle ne pouvait s’empêcher de glisser des regards en direction de la fermeture Eclair de son jean. Elle se sentit rougir et tourna la tête.
— Quand la nature parle, il n’est pas très facile pour un homme de le dissimuler, fit remarquer J.T. Mais je vous jure que cela ne se reproduira pas. Nous oublierons tous deux ce qui s’est passé aujourd’hui. Si nous nous croisons de nouveau au cours de mon séjour au ranch, nous veillerons tous deux à garder nos distances. D’accord ?
— D’accord.
Il marcha jusqu’au revolver, puis le ramassa. Retenant son souffle, elle attendit qu’il revienne et le lui remette.
— Merci.
— Rangez-le, mademoiselle Beaumont. Les revolvers ne devraient être utilisés que par les personnes qui savent s’en servir.
— Je sais me servir d’un revolver.
— Parfait. Mais ne l’utilisez plus jamais contre moi.
— Et vous, ne m’incitez plus jamais à croire que vous allez vous attaquer à moi.
— Je vous le promets.
— Bien, fit-elle. Vous me ramenez au ranch, à présent ?
— Pourquoi pas ? grogna J.T. Vous avez gâché mon plaisir de redécouvrir cet endroit.
— Croyez bien que j’en suis navrée, monsieur Blackwood.
— Appelez-moi J.T.
— Je ne préfère pas, puisque nous ne serons jamais amis.
— Ni amants, renchérit-il, sur le ton du persiflage.
A ces mots, elle frissonna, et toutes ses terminaisons nerveuses se mirent en alerte.
— Ni amants, répéta-t-elle, avec fermeté.
— Venez. Rentrons au ranch.
Elle le suivit jusqu’au grand appaloosa, attendit qu’il grimpe sur le cheval, puis hésita lorsqu’il lui offrit sa main.
— Vous pouvez monter derrière moi, proposa-t-il.
— Très bien.
Elle s’installa derrière lui, soulagée de ne plus avoir à supporter la pression de son corps contre ses reins.
Mais au bout d’un moment, comme ils redescendaient la montagne, elle dut glisser son bras autour de sa taille, afin de se maintenir en équilibre. Elle se surprit alors à vouloir poser sa tête sur son dos large, se serrer contre son corps puissant.
Ce qu’elle ressentait pour cet homme —  cet inconnu —  n’avait pas lieu d’être. Même si J.T. Blackwood portait la bague de Benjamin Greymountain, il n’était pas —  il ne pouvait pas être —  l’homme de ses rêves.
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— Pas ce soir, Elena. Je t’en prie.
Joanna serra son téléphone portable dans sa main.
— Je suis fatiguée par cette mésaventure avec ma Jeep. J’ai juste envie de prendre un bon bain et de me coucher tôt.
— Mais c’est la première soirée de J.T. à la maison, plaida Elena. J’ai prévu un repas spécial pour fêter ça et je comptais sur ta présence. Tu n’es pas obligée de rentrer tard.
— J’ai déjà rencontré ton frère. Je te rappelle que c’est lui qui m’a ramenée au ranch.
— J’ignore ce qui s’est passé entre vous aujourd’hui, mais je suis sûre que nous pouvons tout arranger ce soir.
— Je suis navrée de contrecarrer tes projets, mais… 
— Alors, viens simplement dîner, et tu pourras rentrer dès que nous aurons aplani la situation entre toi et J.T.
Joanna poussa un profond soupir. Tout en commençant à déboutonner son chemisier sale d’une main, elle entra dans l’immense salle de bains qu’elle avait fait aménager dans l’ancienne salle d’eau collective du dortoir.
— Il n’y a rien à aplanir. Tout est parfaitement clair entre ton frère et moi.
Elle se pencha en avant, ouvrit les robinets et regarda l’eau s’écouler dans la grande baignoire en fonte qu’elle avait dénichée chez un antiquaire d’Albuquerque.
— Monsieur Blackwood et moi sommes convenus du fait qu’il n’était pas davantage mon genre que moi le sien, et que nous n’allions pas te laisser jouer les entremetteuses.
— Qu’est-ce que J.T. t’a dit exactement ?
Joanna ouvrit un flacon de bain moussant, en versa une dose généreuse dans l’eau et le reposa sur le plancher de bois brut de la salle de bains.
— Il m’a dit que tu essayais de nous caser ensemble depuis des années et qu’il était aussi bien que nous ne nous soyons jamais rencontrés jusqu’ici.
— Mon bon à rien de frère ! s’exclama Elena. Comment a-t-il osé te dire une chose pareille ?
— Qu’est-ce qui a bien pu te faire penser que ton frère et moi pourrions nous intéresser l’un à l’autre ? Si j’étais à la recherche de l’âme sœur, je choisirais un homme tel que ton Alex. Un homme doux et qui a bon cœur. Un artiste, comme moi. Et quelqu’un qui aime le Nouveau-Mexique comme j’ai appris à l’aimer.
— Oh ! Jo, tu as besoin d’un être de qualité dans ta vie, et c’est également le cas de J.T.
Sur ces mots, Elena émit un soupir exagéré.
— Très bien, je me suis trompée. Viens dîner, et je te promets de ne plus jouer les entremetteuses.
— Pas ce soir.
Joanna acheva de déboutonner son chemiser, puis ouvrit et baissa son jean.
— Tu es devenue ma meilleure amie, argua Elena. Et J.T. est mon frère. J’aimerais tout de même que vous soyez amis. Pour une fois, J.T. s’est autorisé deux semaines entières de détente au ranch.
— S’il reste deux semaines, il n’y aucune urgence à ce que nous fassions plus ample connaissance, si ?
— N’y a-t-il rien que je puisse dire pour que tu acceptes mon invitation à dîner ?
Dis-moi que ton frère n’y assistera pas, songea Joanna.
— Non, je crains que non. Mais…  je viendrai un autre soir, avant que monsieur Blackwood ne reparte. D’accord ?
— Monsieur Blackwood ? Il a vraiment dû te faire enrager, fit remarquer Elena. Ecoute, J.T. aboie plus fort qu’il ne mord. Il a une vision assez cynique de la vie et est aussi têtu qu’une mule, mais sous sa carapace, c’est un type bien. Après la mort de notre mère, il est venu me chercher dans la réserve et m’a ramenée au ranch avec lui. Rien ne l’y obligeait.
— Ecoute, Elena. Je sais à quel point tu aimes ton frère. Et c’est très bien ainsi, mais ce n’est pas pour cela que tout le monde doit l’apprécier.
— Ouah ! Il t’a vraiment mis les nerfs en pelote, hein ?
— Laisse tomber, d’accord ? Je ne viendrai pas dîner ce soir, un point c’est tout.
Après avoir ôté ses sandales, Joanna se débarrassa de son jean d’un coup de pied.
— D’accord. Mais… 
— Nous nous reparlerons demain, Elena. Bonsoir.
Elle coupa la communication, puis posa le téléphone sur l’amas de vêtements qu’elle venait d’enlever.
Debout, nue au centre de la salle de bains aux murs recouverts de stuc, elle s’étira et fixa le plafond lambrissé. Elle voulait totalement oublier sa rencontre désastreuse avec J.T. Blackwood. Elle voulait laver son odeur de ses mains, de ses bras et de son visage. Effacer l’image de cet homme de son esprit. Et plus que tout, elle voulait oublier les sensations qui l’avaient envahie lorsque son corps avait été intimement blotti contre le sien.
Elle entra dans l’eau chaude et parfumée, s’immergea sous la mousse. Tendant la main, elle attrapa un gant de toilette sur le valet de douche en métal. Elle l’imprégna de savon et se frotta le visage.
Après s’être rincée, comme elle essorait le gant dans sa main, son regard se posa sur l’anneau en argent et turquoises à son doigt. La bague que l’amant d’Annabelle Beaumont lui avait offerte.
Où J.T. Blackwood s’était-il procuré le deuxième anneau ? Celui qu’à l’instar d’Annabelle, Benjamin Greymountain avait peut-être porté jusqu’au jour de sa mort. Un descendant de Benjamin avait-il un jour vendu, ou donné, cette bague ? Ou bien se pouvait-il que J.T. Blackwood soit apparenté, de près ou de loin, à Benjamin ?
Elle avait plus d’une fois été tentée de demander à Elena si le nom de Benjamin Greymountain lui était familier et si elle avait une idée de comment retrouver ses descendants. Mais en dépit de leur fort lien d’amitié, elle n’avait pas pu se résoudre à lui confier le secret que son arrière-grand-mère révélait —  avec force détails —  dans son journal. Par moments, il lui arrivait de se sentir elle-même une intruse lorsqu’elle se plongeait dans ce récit. Bizarrement, révéler à quiconque les amours scandaleuses d’Annabelle et de Benjamin lui semblait condamnable.
Mais, dès le lendemain, elle interrogerait Elena concernant la bague de J.T. Sa curiosité pourrait se justifier par sa surprenante similitude avec la sienne. Et elle demanderait à Elena de venir chez elle. Ainsi, elle ne risquerait pas de revoir J.T. Blackwood.
Après son long bain relaxant, elle enfila un peignoir bleu lavande et rose, alla pieds nus jusque dans la cuisine et sortit un pichet de thé glacé du réfrigérateur. Elle s’en servit un grand verre et y ajouta quelques glaçons.
Elle s’apprêtait à s’asseoir sur un des sièges de bois du coin salle à manger, quand on frappa avec force à la porte de la cuisine donnant sur l’extérieur. Qui cela pouvait-il être ? Sûrement pas Elena.
Elle alla jeter un coup d’œil par la fenêtre qui surmontait l’évier. Personne.
— Qui est là ? s’enquit-elle.
Avant d’ouvrir sa porte, elle prenait toujours toute une série de précautions. Encore maintenant, il lui arrivait de regarder sous son lit et dans les placards en rentrant chez elle.
— C’est J.T. Blackwood, tonna-t-il, de sa voix profonde et rauque.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Que vous m’accordiez une minute de votre temps.
— Allez-vous-en.
Elle ne voulait pas le revoir. Pas maintenant. Ni jamais. Et surtout pas dans ce simple peignoir de coton, toute brillante de propreté, au sortir de son bain, et les cheveux relevés en désordre.
— Joanna, ouvrez la porte. Je dois vous parler.
Au bout d’un moment, comme elle ne répondait pas, il émit un rire grave, pareil à un grognement.
— Si vous refusez de me parler, vous me mettrez en difficulté avec Elena. Elle est convaincue que je me suis montré grossier envers vous, que j’ai heurté votre sensibilité, et m’envoie vous présenter mes excuses.
— Je ne lui ai jamais dit que vous vous étiez montré grossier. Je n’ai pas besoin de vos excuses.
— Bon sang, ouvrez la porte, laissez-moi m’excuser, puis appelez ma sœur et dites-lui que vous avez accepté de me pardonner. Sinon, je devrais renoncer à ma tranquillité tout au long de mon séjour ici.
Avec hésitation, et non sans une certaine frayeur, elle entrebâilla la porte. Elle fut aussitôt prise de palpitations, et son estomac se noua au spectacle de la beauté rude et masculine de J.T. Chaque ligne de son visage était découpée à la perfection, comme ciselée dans la pierre.
Il ôta son Stetson et fit un pas en avant ; elle en fit un en arrière. Il passa devant elle et entra dans la cuisine ; elle ne referma pas la porte.
Il s’était douché et avait passé un jean délavé et une chemise en tissu écossais vert et bleu. Il émanait de lui le parfum léger d’une eau de toilette masculine de qualité.
— Le style est resté rustique, mais vous avez apporté votre patte et tout le confort moderne, fit-il remarquer, en promenant un regard approbateur autour de lui. C’est bien. Très bien.
— Merci.
Elle se sentait nue et vulnérable dans son déshabillé, et il ne l’aidait en rien : il la contemplait comme s’il la trouvait infiniment désirable.
— Maintenant, terminez-en avec vos excuses, et j’appellerai Elena.
— Vous ne craignez pas les insectes ? demanda-t-il d’un ton légèrement ironique, en désignant la porte laissée ouverte.
Contenant son impulsion de la refermer dans un claquement rageur, Joanna le fit avec une lenteur calculée.
— Alors, ces excuses ?
— Oui.
Il vint jusqu’à elle et prit sa main droite dans la sienne.
Elle tenta de se dégager, mais il tint bon.
— Lâchez ma main, je vous prie.
Elle posa le regard sur leurs mains entremêlées : leurs deux bagues étaient identiques en tout point, à l’exception de leur taille.
— De quoi avez-vous peur ? insista-t-il.
Il relâcha son étreinte, la laissant retirer sa main.
— Je n’ai pas peur, énonça-t-elle en détachant chaque syllabe distinctement. Simplement, vous me dérangez à un moment inopportun.
— Cette visite était l’idée d’Elena, se défendit-il.
— Vous l’avez déjà dit.
Elle se força à le regarder droit dans les yeux.
— Si vous souhaitez me présenter vos excuses, faites-le, puis allez-vous-en.
— Si je vous ai offensée, j’en suis désolé. Voilà. Cela suffira-t-il à ce que vous puissiez dire à Elena que nous sommes à présent amis ?
— Vous voulez que je dise à Elena que nous sommes amis ?
— C’est le souhait qu’elle a exprimé, mais elle assure avoir renoncé à ses projets d’union. Ce ne sera qu’un pieux mensonge. Dites-le-lui, cela garantira notre tranquillité.
J.T. dévisageait Joanna : tout un panel d’émotions —  de la surprise, de l’agitation, et jusqu’à l’amusement —  se succéda sur son joli visage. Enfin, elle lui sourit. Il sentit son ventre se serrer. Enfer ! Cela n’était pas supposé arriver. Un simple sourire n’avait jamais eu cet effet sur lui. Jamais !
— Excuses acceptées, conclut-elle. J’appellerai Elena.
— Merci. C’est ce que j’espérais de vous.
Il suivit du regard les courbes de son corps ferme qui se détachaient en contre-jour à travers le fin coton de son peignoir. Il n’avait jamais vu spectacle plus magnifique. Il ressentit une vive tension au niveau de son sexe et jura dans sa barbe. C’était tout ce dont il avait besoin —  qu’elle remarque son état ! Elle n’appellerait alors jamais Elena, et sa sœur le lui reprocherait.
   
   
Depuis le jour où il était allé chercher Elena à la réserve navajo, douze ans plus tôt, il avait progressivement développé à son égard une affection dont il ne se serait jamais cru capable. Il la savait armée des meilleures intentions, mais n’arrivait pas à lui faire comprendre que le mariage et la vie de famille n’étaient pas pour tout le monde.
— Depuis combien de temps Elena cherche-t-elle à vous trouver une petite amie ? voulut savoir Joanna.
— Oh ! Ce n’est pas une petite amie qu’elle cherche pour moi, répliqua-t-il. C’est une épouse.
— Une épouse ? Et elle a pensé que je…  je veux dire, elle a envisagé la possibilité que vous et moi… 
— Elena est naïve. Elle ne parvient pas à comprendre que la majorité des femmes répugnent à l’idée d’épouser un métis.
— Monsieur Blackwood, je n’ai pas voulu dire… 
Joanna plongea son regard dans ses yeux couleur d’ambre, emplis de colère, de souffrance et de…  passion.
— Vos origines navajos n’ont rien à voir avec le fait que vous me déplaisez, ajouta-t-elle.
En réalité, ses origines navajos l’attiraient. Elles étaient, en plus de l’anneau en argent et turquoises, un autre élément rapprochant à ses yeux J.T. de Benjamin Greymountain.
— Peu m’importe pour quelles raisons je vous déplais.
Il fit plusieurs pas dans sa direction.
Immobile, elle retint son souffle. Il lui caressa la joue.
— Je vous déplais, mais vous avez envie de moi. Oui, j’ai déjà rencontré des femmes dans votre genre.
Sans réfléchir, elle posa sa main sur la sienne.
— Détrompez-vous. Vous n’avez jamais rencontré personne comme moi, déclara-t-elle, en écartant sa main de sa joue.
Il la dévisagea un instant, puis lui saisit le menton.
— Appelez Elena afin d’apaiser son courroux à mon encontre, après quoi je promets de me tenir à l’écart de votre chemin.
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
— Je me tiendrai à l’écart du vôtre.
Il ne répondit pas. Il se retourna et s’en alla, sans refermer la porte derrière lui. Elle fixa l’ouverture de la porte pendant un long moment, puis la claqua violemment. Quel droit avait un homme comme celui-là de porter la bague de Benjamin Greymountain ? Benjamin, qui s’était montré capable de l’amour le plus profond, le plus vrai et le plus désintéressé ? De toute évidence, J.T. Blackwood ignorait tout de l’amour —  l’amour véritable, le genre d’amour que Benjamin et Annabelle avaient partagé.
   
   
Après avoir cherché le sommeil pendant plusieurs heures, J.T. renonça et sortit de son lit, le lit de son grand-père. Le vieux John Thomas Blackwood. L’homme le plus détestable et le plus arrogant qui ait jamais existé. L’homme dont il portait le prénom, donné par son père. L’homme qui avait interdit à son fils unique d’épouser une Indienne et volontairement ignoré l’existence de son petit-fils. Du moins, jusqu’à la mort accidentelle de son propre fils. Ce décès avait laissé le vieux John Thomas sans héritier. Alors, il s’était rendu à la réserve et avait arraché son petit-fils des bras de sa mère. J.T. n’avait que cinq ans.
Tout en se remémorant ses lointains souvenirs, J.T., nu comme un ver, ouvrit la double porte menant de sa chambre au patio attenant. L’air nocturne et frais caressa sa peau couleur bronze. Il passa une main dans ses cheveux épais —  des cheveux qu’il n’avait plus jamais portés longs depuis sa première coupe, à l’âge de cinq ans.
« Je ne peux pas te laisser ressembler à ces maudits sauvages, avait assené le vieux John Thomas. Il est déjà suffisamment contrariant que tu aies la couleur de cette femme. Mais à partir de maintenant, mon garçon, tu es un Blackwood. Et cela signifie que tu es un cow-boy et pas un Indien. »
Et c’était exactement ce qu’il était devenu —  un cow-boy. Il avait appris à attraper le bétail au lasso, à le monter et à le rassembler. Même s’il n’y avait jamais eu de véritable amour entre son grand-père et lui, il avait fini par aimer le ranch.
C’était sans doute pourquoi il revenait toujours au Nouveau-Mexique —  même s’il ne pouvait y vivre, ne supportant pas d’y être tiraillé entre ses deux origines. Au fond, il aimait cette terre, sauvage et indomptée, autant que le vieil homme l’avait aimée. Autant que l’avaient aimée ses ancêtres, les Blackwood —  lesquels avaient combattu parfois au prix de leur vie pour s’approprier les centaines d’hectares qui constituaient aujourd’hui l’un des plus vastes ranchs du nord du Nouveau-Mexique.
Et il aimait cette terre autant que l’aimait le peuple dont sa mère était issue. Les Navajos. Un peuple qu’il ne connaissait pas autrement qu’à travers sa demi-sœur. Un peuple et un héritage que son grand-père l’avait amené à mépriser et à renier.
Depuis le patio, il pouvait apercevoir l’arrière de l’ancien dortoir. La maison de Joanna Beaumont. Combien de temps faudrait-il pour qu’une femme comme celle-ci se lasse de cette région, pour qu’elle se lasse de peindre les autochtones et qu’elle retourne d’où elle venait, en Virginie ?
Qu’est-ce qui avait bien pu pousser une fille dont la mère était sénateur de Virginie et le défunt père, un avocat renommé, à venir chercher l’aventure au Nouveau-Mexique ? Avait-elle fui une histoire d’amour malheureuse ? S’était-elle rebellée contre sa famille fortunée ? D’après Elena, Joanna était venue à Trinidad pour peindre. Elle avait choisi cette région parce que ses arrière-grands-parents y avaient jadis séjourné dans le but d’y mener des fouilles archéologiques.
Tout en contemplant la nuit, le paysage immobile et silencieux, il aperçut un halo lumineux à la périphérie de son regard. Il braqua son attention sur cette lumière : elle provenait d’une fenêtre longue et étroite, sur la façade de l’ancien dortoir. Joanna Beaumont s’y tenait, regardant la maison principale. Que faisait-elle debout, à cette heure de la nuit ? Lui était-il impossible de dormir, comme lui ? Etait-elle aussi tenaillée par le désir ?
S’il la rejoignait à présent, lui ouvrirait-elle sa porte ? Le laisserait-elle pénétrer dans son intimité ? Dans son lit ? En elle ? Il frissonna à cette pensée, puis ferma les yeux et emplit ses poumons de l’air frais de la nuit.
Les rouvrant, il observa une dernière fois la silhouette de Joanna à la fenêtre, puis referma les doubles portes et regagna son lit.
S’y laissant tomber, il fixa, étendu sur les couvertures, le plafond obscur, à peine éclairé par la lueur de la lune.
Il devait cesser de penser à Joanna. Cesser de la désirer. Il était venu au ranch pour s’offrir un long moment de détente, le premier depuis de nombreuses années. Il n’allait pas laisser une petite bourgeoise du Sud perturber son séjour. Il se tiendrait à distance respectable d’elle, et elle en ferait certainement autant.
   
   
Le lendemain, Joanna était assise sur le seuil de sa maison en compagnie d’Elena. Toutes deux avaient confortablement pris place dans des fauteuils en rotin. Des pots de géraniums s’alignaient au bord du plancher de bois et un autre, contenant un petit lierre, ornait la table de bois brut qui se trouvait entre elles. Elena vida les dernières gouttes de son thé glacé, puis reposa le long verre en cristal sur la table.
— Alors, vas-tu me dire ce qui s’est passé entre toi et J.T. hier ?
Joanna sourit à son amie. Elle avait rencontré Elena et Alex quatre ans plus tôt, à une exposition artistique à Albuquerque. Alex était un sculpteur de talent, mais ses plus belles pièces étaient sans nul doute celles représentant sa jeune et superbe épouse navajo. Une amitié spontanée s’était instaurée entre eux trois, Alex et Elena étant ravis d’apprendre qu’elle venait de s’installer à Trinidad.
— Allez, Jo, parle-moi. J.T. ne me dit rien.
Elena croisa les bras, avec un grognement dégoûté.
— Mon fichu frère m’énerve tellement, par moments.
— Ton frère doit énerver beaucoup de gens, j’imagine.
— Lors de ton appel d’hier soir, j’avais cru comprendre que la visite de J.T. avait effacé ton ressentiment à son égard.
— C’est le cas, assura Joanna. Ton frère et moi avions pris un mauvais départ. Nous nous étions en quelque sorte offensés mutuellement.
— De quelle manière ?
— De quelle manière ? répéta Joanna.
Elle fixa les grands yeux interrogateurs d’Elena.
— Oui, reprit celle-ci, de quelle façon J.T. et toi vous êtes-vous offensés ?
— Eh bien…  A un moment, j’ai mal interprété ses paroles et ses gestes. J’ai cru qu’il…  mais ce n’était pas le cas.
— Il a tenté d’exercer son charme sur toi, c’est ça ?
Elena rit de sa propre question.
— Les femmes ont tendance à trouver mon frère assez irrésistible, et il le sait. Qu’as-tu fait ? Tu l’as giflé ?
— Non, je l’ai menacé avec mon revolver.
Elena rit de plus belle. Elle se plia en deux, la main sur sa bouche.
— J’adore. J’adore. Tu as braqué un revolver sur J.T. Blackwood, un professionnel de la sécurité, un ancien militaire et agent secret ! Ah, j’aurais payé cher pour voir ça !
Joanna ne put s’empêcher de sourire, légèrement, à son tour.
— Il était surpris.
— Tu m’étonnes ! Donc il a essayé de flirter avec toi, et tu l’as remis à sa place. De quelle façon l’as-tu offensé, toi ? As-tu affirmé être immunisée contre son fameux charme ?
— Non. Pas exactement.
Joanna sirota son thé, tout en frottant ses doigts de bas en haut sur le verre froid et couvert de buée.
— Je ne peux pas dire que je sois totalement immunisée contre son charme.
— Je le savais !
Elena frappa dans ses mains avec exubérance.
— Tu le trouves irrésistible, n’est-ce pas ?
— J’admets qu’il est très…  très viril. Mais il n’est pas mon genre d’homme, Elena. Et je le lui ai signifié.
— Je m’étonne que l’ego de J.T. soit fragile au point de ne pas pouvoir supporter un refus. Allons. Parle. Il y a forcément autre chose.
— Il m’a confié que tu lui cherchais une épouse et que tu aurais souhaité que ce soit moi. Face à ma stupeur et quand je lui ai fait comprendre qu’il n’était pas mon genre d’homme, il a supposé, à tort, que j’avais des préjugés contre lui parce qu’il est métis.
Joanna regarda ses genoux, évitant le regard de son amie.
— J’ai tenté de le détromper, mais il a refusé de m’écouter.
— L’idiot ! C’est mon frère, et je l’aime profondément, mais parfois… 
Elena posa sa main sur l’épaule de Joanna.
— J.T. est en pleine confusion concernant ses origines. Il n’est réellement ni blanc ni navajo et, en même temps, il est les deux à la fois. Je crois que c’est une des raisons pour lesquelles il a quitté Trinidad et le ranch à l’âge de dix-huit ans et s’est engagé dans l’armée. Même si son grand-père paternel a tout mis en œuvre pour gommer de sa vie et de sa mémoire tout ce qui se rapporte à son héritage navajo, cette part de lui continue à vivre.
— Il y a peut-être autre chose.
Joanna saisit la main d’Elena et la serra.
— Une femme qu’il a aimée lui a peut-être brisé le cœur, en refusant de l’épouser à cause de ses origines.
— Je peux t’assurer que personne n’a jamais brisé le cœur de J.T. Il n’a jamais été amoureux.
Elena soupira.
— Je ne suis pas certaine qu’il sache ce qu’aimer signifie. Son grand-père lui a octroyé tout ce que l’argent peut acheter, mais il ne lui a jamais donné ni chaleur ni amour.
— Il a dû avoir une enfance dure et solitaire, auprès de ce vieil homme.
Mais Joanna n’avait pas envie de penser à cela, d’imaginer J.T. enfant —  un petit garçon mal aimé.
— Nous avons eu des enfances si différentes, expliqua Elena. J’ai grandi dans la réserve. Mon père avait une petite ferme et élevait quelques moutons. Nous n’avons jamais eu d’argent, mais nous étions heureux et mes parents m’aimaient. Et ils m’ont inculqué la fierté d’être navajo.
— Alors que ton frère a grandi ici, dans le ranch de son grand-père. Dans l’aisance matérielle, mais malheureux.
— Le seul malheur qui a entaché notre vie, avant la mort de mon père, c’était la tristesse de maman du fait que son fils lui avait été enlevé. Elle n’a jamais pu surmonter ce chagrin.
— Elena ?
— Oui ?
— J’ai remarqué que M. Black…  que ton frère portait une bague en argent sertie de turquoises. Sais-tu où il l’a eue ?
— Je me demandais combien de temps il te faudrait pour m’interroger au sujet de cette bague, répliqua Elena.
— Tu as remarqué qu’elle était identique à la mienne ?
Joanna leva sa main droite, et le soleil de l’après-midi étincela sur l’anneau.
— J’ai remarqué ta bague dès notre première rencontre. Je me suis interrogée à son sujet, mais n’ai pas osé y faire allusion. Plus tard, j’ai plusieurs fois voulu t’en parler.
Elena prit la main de Joanne dans la sienne et traça des cercles avec son doigt autour des deux pierres qui ornaient l’anneau.
— Je trouvais la coïncidence étrange. Je n’ai jamais vu aucune bague identique à celles que J.T. et toi portez.
— Où a-t-il trouvé la sienne ?
— Où as-tu trouvé la tienne ? renchérit Elena. Tu l’as achetée ici, au Nouveau-Mexique ?
— Non. Elle est dans ma famille depuis très longtemps.
— Ah. Je vois. Et celle de J.T. est également dans la nôtre depuis plusieurs générations.
Le cœur de Joanna se mit à battre frénétiquement. J.T. était donc de la même famille que Benjamin Greymountain. Etrangement, elle le savait déjà.
— A qui appartenait la bague que porte J.T. ?
A l’instant où elle prononça les initiales de son prénom, elle voulut ravaler ses paroles. L’appeler ainsi lui semblait beaucoup trop intime. En le désignant par son patronyme, elle maintenait une distance émotionnelle avec lui.
— Quand ma mère est tombée gravement malade et que nous avons su qu’elle allait mourir, répondit Elena, J.T. en a été averti, et il est venu la voir dans la réserve. J’avais quinze ans et n’avais jamais rencontré mon frère. Mais à l’instant où je l’ai vu, j’ai su que c’était lui.
Les larmes embuèrent les yeux d’Elena.
— Je n’avais jamais vu la bague avant ce jour-là. Ma mère l’avait conservée —  pour son fils. Cet anneau avait appartenu à son grand-père. Il était orfèvre.
— Quel était le nom de jeune fille de ta mère ?
— Mary Greymountain, du clan des Bitter Water.
— Greymountain ?
— Tu as déjà entendu ce nom…  avant de venir au Nouveau-Mexique ? s’étonna Elena.
— Oui. Mes arrière-grands-parents ont connu un orfèvre du nom de Benjamin Greymountain… 
— Mon arrière-grand-père !
— Oui. C’est ton arrière-grand-père —  l’arrière-grand-père de J.T. —  qui a fabriqué cette bague, confirma Joanna.
Elle souleva sa main droite avec la gauche et contempla l’anneau en argent et turquoises.
— Cette bague appartenait à mon arrière-grand-mère.
— Ah…  C’est donc pour cela que tu as décidé de venir au Nouveau-Mexique et à Trinidad, subodora Elena. Tu étais à la recherche de l’autre bague ? Tu savais que Benjamin Greymountain avait fait un anneau identique pour lui. Alors, mon ancêtre et la femme pour qui il a fait cette bague —  ton arrière-grand-mère —  s’aimaient ? N’est-ce pas ?
— Oui. J’ai son journal. Mon arrière-grand-mère, Annabelle Beaumont, a porté cet anneau jusqu’à sa mort.
— Tu portes la bague d’Annabelle Beaumont et J.T., celle de Benjamin Greymountain, résuma Elena. C’est un signe, tu ne crois pas ? Dès l’instant où j’ai vu cet anneau à ton doigt, j’ai su que tu étais la femme que le destin avait désignée pour mon frère.
— Mais je ne le suis pas, Elena, protesta Joanna. Ton frère est froid, dur et cynique. Il est habité par une colère qui m’effraie. Je ne lui suis pas destinée. J’ai besoin d’un homme doux, gentil et tendre.
— J.T. a lui aussi besoin d’une femme douce et tendre, qui lui apprenne à aimer.
A ces mots, Elena sourit à Joanna.
— Tu pourrais être cette femme-là, si tu es assez courageuse pour apprivoiser les démons qui l’habitent.
— Je ne suis pas aussi courageuse que ça.
Un bruit de sabots incita Elena à tourner la tête. Et Joanna en fit autant : J.T. passait devant elles, sur son grand appaloosa. Il les regarda, les salua d’un léger signe de tête et porta la main à son chapeau. Ses yeux brun doré croisèrent brièvement ceux de Joanna.
Une onde de chaleur parcourut la jeune femme. Son ventre se serra.
J.T. continua son chemin sans se retourner. Se levant d’un bond de son fauteuil, Joanna rentra dans la maison.
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J.T. Blackwood était déjà au ranch depuis une semaine quand Joanna se laissa convaincre par Elena de venir dîner. Mais c’était certainement une erreur, se dit-elle juste après avoir accepté. Les jours précédents, J.T. et elle s’étaient croisés à quelques occasions, malgré tous leurs efforts pour s’éviter. Elena, convaincue que Joanna était la femme qui devait un jour épouser son frère, avait profité de toutes les opportunités pour les mettre en présence l’un de l’autre.
J.T. était ainsi apparu sur le sentier que Joanna empruntait tous les matins lors de sa promenade à cheval. Lorsqu’il lui avait expliqué qu’il avait suivi ce parcours à l’instigation d’Elena, ils en avaient ri ensemble. A la suite de quoi J.T. avait opté pour un autre chemin, au grand soulagement de Joanna.
Elena avait ensuite récidivé, en lui proposant un déjeuner en ville. Mais, quand elle avait compris que J.T. faisait partie du plan de son amie, elle avait décliné la proposition au dernier moment et était restée chez elle.
Il ne restait qu’une semaine de vacances à J.T. Elle allait sûrement pouvoir survivre jusque-là…  si elle survivait déjà à ce dîner. C’était peut-être le moment de s’absenter quelques jours. Elle avait songé à retourner peindre dans la réserve navajo. Elle pourrait partir dès le lendemain et y rester jusqu’à ce que J.T. ait regagné Atlanta.
Ce soir-là, c’était la première fois que J.T. et elle avaient officiellement accepté de se rencontrer.
Elle était en train de s’apprêter pour ce dîner, se reprochant dans le même temps d’en faire autant pour un simple repas entre amis. Mais l’opinion que J.T. Blackwood avait d’elle était loin de lui être indifférente.
Annabelle se souciait-elle autant de son apparence, lorsqu’elle partait retrouver Benjamin ? Son cœur battait-il aussi fort ? Ses nerfs étaient-ils à ce point noués par la crainte et l’anticipation ?
Comment serait-ce d’avoir J.T. pour amant ?
Elle secoua la tête, libérant son chignon. Seigneur, quelle pensée ! Jamais elle ne voudrait de J.T. comme amant. Le jour où elle choisirait de se donner à un homme, il serait gentil, tendre et aimant. J.T., lui, la prendrait sans l’aimer. Il la posséderait avec force, avec rudesse et passion, mais sans s’impliquer émotionnellement. Jamais elle ne pourrait accepter cela d’un homme.
Elle ajusta sa coiffure avec un soin fébrile, dégageant quelques boucles autour de son visage pour adoucir la sévérité du chignon. Puis elle vérifia une dernière fois son aspect dans le miroir et approuva l’image qui s’y reflétait. Elle avait choisi de porter une jupe de fine batiste, bordée au niveau des chevilles par un volant, et assortie à un chemisier blanc très simple, sans manches. Enfin, elle glissa autour de sa taille la ceinture en argent et turquoises qu’elle avait achetée à un orfèvre navajo.
Elle prit son temps pour parcourir la distance qui séparait sa maison du bâtiment principal, rassemblant son courage. Pour la première fois depuis son arrivée à Trinidad, elle regrettait presque d’être venue au Nouveau-Mexique.
Elle y avait trouvé une paix providentielle et mené avec succès sa carrière artistique. Elle était heureuse. Pourquoi J.T. Blackwood n’était-il pas resté à Atlanta ? Ou du moins, pourquoi n’avait-elle pas eu la chance, comme les quatre années précédentes, de ne pas croiser son chemin ?
Elle atteignit la maison principale, une hacienda de style typiquement espagnol, avec des murs recouverts de chaux et un toit de tuiles rouges. Levant les yeux, elle découvrit J.T., debout sous le vaste porche.
Selon Elena, il avait hérité du teint mat de leur mère, mais sa stature était purement celle d’un Blackwood. Il était grand et solide, avec des muscles longs. Ce soir-là, il avait enlevé son Stetson et revêtu un jean noir et une chemise blanche. Il portait une cravate de cow-boy —  un cordon en cuir noir retenu à son cou par un bijou en argent et turquoises. Ses cheveux noirs de jais brillaient d’un éclat chatoyant.
Elle le contempla, muette d’admiration.
— Souriez, Jo, lui lança J.T. Vous venez juste dîner, vous ne marchez pas à la potence.
Elle se hérissa en entendant le diminutif qu’utilisait Elena pour s’adresser à elle. Dans la bouche de J.T., cela lui semblait trop intime. Mais elle ne mordrait pas à l’hameçon : il l’avait appelée ainsi pour voir sa réaction. Bien sûr !
— Alors, c’est le dernier repas du condamné, grinça-t-elle.
Hésitant avant d’escalader les trois marches de la véranda, elle ajouta :
— Je suis désolée d’avoir perturbé votre séjour ici par ma présence. Elena ne semble décidément pas pouvoir renoncer à l’idée que nous sommes faits l’un pour l’autre. Croyez que je suis navrée du désagrément que cela a pu vous causer.
— Vous êtes si terriblement polie, mademoiselle Beaumont.
Il était adossé au mur, un de ses pieds bottés appuyé en arrière contre la paroi.
— Ne cessez-vous jamais de vous comporter comme une dame, pour réagir enfin comme une femme ?
Joanna serra les mâchoires et se retint de riposter. Après tout, peut-être avait-il raison : peut-être était-elle prisonnière des bonnes-manières-à-tout-prix inculquées par son éducation. Mais si, pour J.T., être une femme consistait à succomber à son charme en vue d’une brève aventure, elle aimait autant ne jamais en être une.
Malgré son exaspération, elle s’efforça de répondre d’une voix égale.
— Je ne crois pas m’être
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